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UBBLAKY 


DU  CHAMP  UE  JV 

rendu  le  peuple  asse 

lES  LABOUREURS  Y SÉANT. 


Ce  jour  , to.ut  le  Peuple  afTemblé  ^ les  Labou- 
reurs y féant , un  Plébéien  portant  la  parole 
a dit  : 


Ceft  dans  des  Alîemblees  foîemnelles , comme 
celle  que  vous  tenez  maintenant , que  nos  glo- 
rieux & braves  Ancêtres  fe  clioilirent  un  Roij^ 
& rélevèrent  fur  un  pavois , en  ligne  de  fa  dignité  ; 
que  , de  concert  avec  lui , ils  posèrent  les  Lois 
fondamentales  de  leur  Gouvernement. 

Tant  que  vous  formâtes,  Meilleurs , ces  Affcm- 
blées  auguRes  , fautorité  de  notre  Monarque  fh 
fouîint  & s^agrandît  ; vous  confervâtes  le  droit 
le  plus  précieux  â l’homme  , la  Liberté. 

Alors  vous  n’admettiez  de  diflindions  parmi 
vous  ^ que  celles  cpi  étoient  dues  au  courage  & 
à ^ verttu.  Pour  être  Leude , il  falloit  fe  fignaler 
par  pne  adion  d’éclat  • mais  cette  récompenfi 


n’étoit  que  perfônnelie  ; elle  ne  fe  ilrajnmeitôh 
point  du  père  au  fils. 

Les  Leudcs  étoient  vos  Capitaines  ; vous  étiez 
les  compagnons  de  leurs  travaux. 

Dans  le  principe,  votre  Souverain  , pour  les 
attacher  davantage  â fa  perfonne  , leur  accorda 
des  Bénéfices , pendant  leur  vie  feulement  j ils 
n’étoient  que  des  ufufruitiers. 

^ Long-temps  vous  n’eûtes  qu’à  vous  iélîciter  de 
l’égalité  qui  règnoit  parmi  vous  ; la  confiance  que 
vous  donnâtes  aux  Lcudes  devint  le  germe  de 
leur  ambition. 

Je  ne  vous  retracerai  point , MefTieurs  , par 
quel  enchaînement  de  circonftances  les  Leudes 
parvinrent  à former  un  Ordre  particulier  , à diri- 
ger notre  Monarque , à vous  écarter  de  ces  Affem- 
blées  dont  vous  étiez  l’atue  , à fe  rendre  maîtres 
de  l’Adminiftration  de  l’Etat.  Cet  hiftorique  me 
meneroit  trop  loin  * il  me  fufîit  ^ pour  l’objet 
dont  j’ai  â vous  entretenir , de  paffer  a la  fin  de 
la  fécondé  Race  de  nos  Rois. 

C’eft  à cette  époque  que  les  Leudes  rendirent 
héréditaires  dans  leurs  familles  les  Domaines  & 
les  Charges  qu’ils  ne  tenoient  qu’à  thre  de  Béné- 
fices. 

Cette  révolution  amena  un  changement  dans 
les  chofes  & dans  les  perfonnes.  Les  Bénéfices 
devinrent  des  Fiefs  * la  NobîefTe  s’introduifit  ; 
'vous  tombâtes  dans  la  plus  honteule  fervitu- 
de;  vous  eûtes  autant  de  Tyrans  que  de  No- 
bles. • 

Au  milieu  de  cette  anarchie  féodale , vos  pre- 
mières Loix  fe  dénaturèrent  ; une  foule  de  Cou- 
tumes & d’üfages  barbares  en  prirent  la  place  ; 
lès  formules  de  Rome  ^ le  Droit-canon  & Je 


Droit  Romain , mélaügés  enfembîe  ^ achevèrent 
la  confufion. 

Sous  le  régne  des  Seigrieiîrs , Tautorité  Royale 
n’étoiü  plus  qu’un  fadtorae  , comme  de  nos  jours 
Taurorité  Impériale  en  Allemagne;  Si  l’Empcreut 
il 'a  que  la  petite  ville  de  Bamberg  , nôtre  Monar- 
que n^avoit  que  la  ville  de  Laôn  ; les  Eledeurâ 
repréfentent  les  Ducs  de  Bourgogne  , d’Aqui- 
taine , de  Normandie , les  Comtes  de  Champa- 
gne , de  Flandres  & de  Touloufe.  On  ne  petit , 
Melîieurs,  repafTër  dans  fa  mémoire  toutes  les 
vexations  que  l’on  exereoit  contre  vous , fans  fré- 
inir  d’horreun 

Mais  ces  vexations  mêmes  fervîfeht  dé  pré- 
èexte  à nos  Rois  pour  vous  affranchir  du  joug 
qu’on  Vous  avoit  impofé.  Vous  le  favez , Mef- 
fieurs  , vos  droits , comme  ceux  dé  la  Coiitonne, 
font  imprefcriptiblés. 

Les  Cours  Féodales  & Plénières  avôîent  fuc- 
cédé  à vos  Affembîées  Nationales. 

C’efi:  dans  tés  Cours  Féodales  & Plénières  que 
Vous  adréfsâtës  vos  plaintes , & que  vous  com- 
inençâtes  à obtenir  là  juftice  qui  vous  étoît 
due. 

Mais  ce  ffétoit-îà  qu^un  pî*emîer  pas  pour 
recouvrer  votre  dignité  première  ; l’établifîèment 
des  Communes  fit  ceffer  votre  efclavage  ; nos 
Rois  reconnurent  la  nécefîîté  de  faire  revivre  ces 
Affembîées , où  vous  étiez  confultés*  De- là  , la 
convocation  des  Etats-Généraux  , qui  en  font  l’i- 
snage. 

N’attendez  pas  de  moi , Meffleurs , que  je  vous 
retrace  les  heureux  effets  qu’ils  ont  produks  ; 
chaque  fois  qu'ils  ont  eu  lieu  , nos  Rois  s’en  font 
bien  trouvés  ] vous  leur  avez  toujours  accordé  les 
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fecours  qu’ils  demandoient , lorfque  îe  Clefgé  & 
ks  Nobles  les  leur  refufoient. 

Jufqu’à  préfent  la  convocation  des  Etats-Géné- 
raux a varié  : tantôt  elle  a été  faite  d’une  façon  , 
tantôt  d’une  autre.  ‘ 

Louis  XVI  a annoncé  fa  réfolution  de  les  aflem- 
bler  incefTamment. 

Pour  éclairer  fa  religion  fur  la  forme  , il  a 
invité  tous  fes  Sujets  â communiquer  leurs  idées  ; 
îl  a accordé  par  cela  feul  une  liberté  tacite  de 
îa  PrelTe  ; les  Tribunaux  eux-mêmes  l’ont  récla- 
mée. 

A la  faveur  de  cette  permiflion , plulieurs 
d’entre  vous  ^ MefTieurs  , ont  fait  paroître  des 
Ouvrages  pour  foutenir  & juftifier  nos  droits.  Il 
eft  bien  naturel , fans  doute , que  la  partie  la  plus 
nombreufe , celle  qui  forme  effentiellement  le 
Corps  de  la  Nation  , fafTe  entendre  fa  voix  , 
qu’elle  indique  quelle  doit  être  la  proportion  de 
fes  Députés , relativement  aux  Députés  dit  Clergé 
& de  la  Nobleffe  ; qu’elle  s’élève  contre  les  pri- 
vilèges & franchifes  de  ceAix-ci , & qu’elle  cher- 
che à rétablir  l’égalité  dans  les  contributions 
comme  dans  l’honorifique. 

C’eft  à cette  égalité  fingulièrement  que  la  ma- 
jorité de  vos  Ecrivains  s’efl:  arrêtée.  L’exemple  du 
Dauphiné  a entraîné  leurs  fufFrages. 

Loin  que  cette  égalité  ait  rien  de  repréhenfible  , 
elle  n’eft  ^ au  contraire  , que  le  retour  aux  Loix 
fondamentales. 

* Cependant  une  Compagnie  de  Perroquets  rouges 
& noirs  a cenfuré  un  projet  de  la  délibération 
que  vous  devez  prendre  en  conformité,  & l’a  con- 
damné au  feu. 

Je  vous  dénonce  , Mefiieurs,  l’Imprimé  qui  eft 
affiché  , & qui  court  les  rues  ^ qui  contient  cette 


ilétrîiïure , & qui  menace  l’Auteur , d’une  pünii 
tion. 

Cet  Imprimé  nous  paroît  mériter  toute  votre 
attention. 

Vous  ne  pouvez  point  le  regarder  comme  le 
fruit  de  l’extravagance,  ou  du  délire  d’une  ima- 
gination trop  exaltée  ; il  caradérife  le  deffein  conçu 
& médité  de  fe  rendre  maître  de  la  volonté  géné- 
rale , de  vous  replonger  dans  une  dépendance  fer- 
vile  , & de  faire  tomber  fur  vous  tout  le  poids  du 
fardeau.  A ces  traits  , pouvez-vous  méconnoître 
l’efprit  de  fyfîême  qui  prépare  fourdement  une 
révolution  dans  les  principes,  du  Gouvernement  ; 
efprit  de  fyftéme  qui  a déjà  occafionné  la  cataf- 
trophe  de  1771? 

Pourquoi  craindroîs-je  de  l’avouer  devant  vous  p 
Meflieurs?  quel  que  puiflè  être  le  poids  de  mon  opi- 
nion , je  n’en  fuis  pas  moins  comptable  de  ma  façon 
de  penfer  fur  tout  ce  qui  peut  intérelTer  le  bon- 
heur de  mes  Concitoyens  ; je  dirai  donc  que  j’en- 
vifage  cet  Imprimé  comme  le  premier  effort  d’une 
ariflocratie  près  d’éclater , & fi  votre  fageffe 
Mefîieurs , ne  fe  hâte  de  prévenir  l’effet  de  cetçe 
produélion  captieufe  , elle  deviendra  le  germe  des 
défordres  que  l’efprit  de  domination  fe  natte  d’in- 
troduire. La  fimple  ledure  en  fait  découvrir  les 
vues  & l’illufion  ; permettez-moi  de  vous  en  faire 
l’analyfe. 

A en  croire  l’Orateur  perroquet , les  Loix  font 
entièrement  méconnues , les  principes  les  plus  vrais 
dénaturés  y les  Corps  les  plus  anciens  renverfés , Us 
Etats-Généraux  eux-mêmes  y réduits  à une  im-^ 
puijfance  abfolue  5 en  un  mot  y la  Conftitution  dit 
Gouvernement  François  y cette  Conftitution  qui 
exifte  depuis  tant  de  fiècles  , 6’  que  V ignorance  oit 
kl  mauvaife-foi  peuvent  feules  défavouer  j 


iement  âetruîtè \ puifque  la  France  cejjhroit  d^êtré 
une  Monarchie, 

Voilà,  MelTieurs,  des  phrafes  de  Rhéteur.  Qà 
fpnt  fes  preuves  ? Il  p’en  donne  aucune  * il  faut 
J en  croire  fur  fa  parole.  Concevez-vous,  Meffieurs, 
qu’on  puifle  avancer  de  pareilles  aflertions  avec 
autant  de  témérité  & d’audace? 

Oui,  MefTieurs,  la  France  cefferoit  d’étre  Monar- 
chie , fl  les  prétentions  du  Clergé,  de  la  Nobleffe 
& de  la  Magiftrature  étoient  confacrées  par  votre 
vœu  ; fur  fes  ruinps  s’éleveroit  une  ariftocratie 
dont  vous  ne  ^rderiez  pas  à refTentir  le  joug  im- 
périeux; vous  ne  feriez  plus  qu’un  troupéau  d’ef» 
claves  : jugez  de  votre  fort  futur , par  ce  qui  fe 
pafîè  fous  vos  yeux. 

Autrefois  on  ne  connoiflbit  que  trois  Ordres 
l’Ordre  du  Clergé,  l’Ordre  delà  Nobleffe,  l’Or- 
dre du  Tiers-Etat. 

La  ^haute  Magiftrature  , celle  qui  étoit  d’ex- 
tradion  noble,  fe  confondoit  dans  le  fécond  Ordre  ; 
celle  qui  ne  Fétoit  pas,  dans  le  Tiers-Etat  : c’eft 
ce  qui  fe  voit  par  lés  procès-verbaux  de  rédadion 
de  toutes  nos  Coutumes. 

Aujourd’liui , la  Magiftrature  demande  à former 
un  Ordre  a part  ; ce  qui  feroit  certainement  bien 
quatre  Ordres  au  lieu  de  trois. 

N’allez  pas,  Mefîîeur=s/,  vous  prêter  à cette  in- 
novation , qui  tend  à dénaturer  notre  Çonftitution 
vous  auriez  contre  vous  trpis  Ordres  au-lieu  de 
deux;  les  deux  premiers  ont  déjà  trop  abufé  de 
leur  empire. 

ÇomrUent  ! parce  qu’on  vous  propofera  d’arrêter 
que  vos  Députés  feront  à égalité  des  Députés  dp 
la  Noblefîe , du  Clergé  & de  la  Magiftratnre  ; 
-que  les  voix  feront  comptées  par  têtes  , & non  par 
Ordres  j que  les  charges  feront  liipportées  par  cha-. 
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cun  , à ralfon  de  fes  facultés  ; que  le  Clergé  , ne 
s’occupant  dorénavant  que  du  fpîritiiel  , fera  ref- 
treint  à un  honnête  néceffaire',  que  la  NobîefTe  , 
n’entretenant  plus  de  troupes  à fes  frais  , fera 
privée  de  fes  exemptions  , que  la  Magidrature 
cR  retirabie  à volonté  , ce  fera  détruire  la  Mo- 
narchie Françoife  1 il  faudra  , pour  cela  , faire 
lacérer  & brûler  le  modèle  de  cette  deliberation  ? 

Admirez-vous  , MefTieurs,  la  contradiétion  des 
Perroquets  ? Tout  ouvrage  qui  eft  en  votre  fa- 
veur mérite  le  feu  ; & ceux  qui  favorifent  leurs 
vues  ambitîeufes  fe  colportent  publiquement  fans 
aucune  prohibition  de  leur  part. 

C’eft  ainh  que  le  Mémoire  du  Comté  d’An- 
tragnes , fur  'les  Etats-Généraux  , n a point  cte 
dénoncé  ^ parce  qu'il  renferme  une  Diatiibc^  aço- 
niinable  contre  Louis  XIII , Louis  XIV  , Louis  X / 

& leurs  Minillres  : praduélion  qui , dans  tout  aiitre 
temps,  auroit  foulevé  la  Magiftrature  , & 1 autorité 
armée  du  glaive  des  Loix. 

C’eft  ainG  que  quand  les  Perroquets  voient  leur 
état  en  danger , il  leur  ell  permis,  quoique  fap- 
primés  ou  en  vacance , de  faire  des  proteflations, 
de  les  dépofer  chez  un  Notaire , de  rendre  des 
Arrêts  qui  déclarent  infâmes,  parjures  & traîtres  , 
tous  ceux  d’entre  vous  qui  oferoient  prendre  place 
dans  les  nouveaux  Tribunaux  établis  ; & vous  , 
Meilleurs  fi  vous  voulez  inviter  les  Citoyens  de 
votre  claffe  à fe  réunir  à vous,,  vous  êtes  expofés 
aux  pourfuites  & aux  recherches  des  Perroquets. 

C’eft  ainfi  que , quoique  le  Roi  ait  permis  a 
tout  Citoyen  de  faire  part  de  fes  ccnnoiirances  , 
& que  les  Perroquets  eux-racmes  ayant  fait  un 
Arrêté  pour  la  liberté  légitime  de  la  Prefl'e^  ils  . 
l’oublient  fur  le  champ,  lorfquhl  s’agi:  d' 
quelconque  qui  dérange  leurs  pr 
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Tenez , Meneurs  , pour  certain  , qu’il  eft  loifibîa 
à tous  les  Sujets  du  Roi  , indiftinâement,  de  com- 
muniquer leurs  idées  par  la  voie  de  l’iniprefilon. 
Te  Gouvernement  s’eft  expliqué  à cet  égard.  Sous 
peint  de  vue,  la  Délibération  fupprimée  ne 
meritoit  donc  pas  d’être  lacérée. 

méritoit  pas  non'plus,  pour  avoir 
adieffee  par  la  pofte  à toutes  les  Municipalités 
du  Royaume  ; la  liberté  dp  la  Preffe  entraîne  la 
iiberte  de  la  diftnbution , n’importe  de  quelle 
maniéré  cette  difîribntion  foit  faite. 

Et  puis  , Me/Tieurs,  pourquoi  celui  d’entre  vous 
qui  a conçu  iin  plan  qu’il  croit  nous  être  avantageux 
dans  la  pofition  où  nous  femmes,  ne  pourroit-ij 
pas  1 envoyer  à ceux  qui  ont  intérêt  de  le  connoître 
& qui  font  dans  le  cas  d'en  faire  ufage  ? Eft-ce  que’ 
Jes  Perroquets  n’en  ont  pas  agi  ainfi , lorfqu’ils 
e.oient  fous  les  coups  de  l’autorité  ? Ne  fe  font-ils 
rs  refpeaivement  le  rêfultat  de  leurs 

TteJiberations  ? De  quel  droit  b]ânient-iis  dans  les 
autres  ce  qui  eft  légitime  pour  eux  ? 

_ Quoi  ! parce  que  les  Perroquets  forment  une 
l>ompagnie , que  cette  Compagnie  tient  des  féan- 
çes  régulières  , qu’on  foufFre  fes  aflèmblées  tumulr 
tueules , i!  dépendra  d’eux  de  mander  les  Citoyens 
de  leur  faire  rendre  compte  d$,  leurs  produdions  * 
pe  les  aceufer , d’informer  , de  décréter , & d’at  ’ 
tenter  à leurs  perfonnes?  Tyrans  ! vous  excédez 
vos  pouvoirs  ; voqs  tranfgreffez  les  formes  : les  for- 
mes m’enfeignent  qu’oa  ne  doit  connoître  que  les 
citations  judiciaires  , & non  les  citations  verbales 
Vos  citations  verbales  feroient  plus  defpotiques  que 
les  lettres-deîcachet , contre  lefquelles  voÙs  décia- 
mez  :|<c’efl  même  trop,  que  vous  puilTiez  décré- 
tpr.  Kefpeciez  les  droits  des  hommes , pénétrez- 
vqus  d|  yps  devoirs  - & rçntreç  dans  le  cercle  étrois 


qui  vous  a été  droDnfcrît,  Les  affaires  puBHques 
ne  vous  regardent  plus  ; vous  avez  abdiqué  vos 
erreurs  ; vous  avez  remis  â la  nation  la  vérification 
des  Loix  , que  vous  ne  pouvez  plus  conferver: 
attendez  dans  un  refpeCiiieux*  filence  qu’elle  ait 
nianifeilé  fes  intentions. 

Vous  voyez  , Meffieurs  , qu’en  la  forme  , l’im- 
primé que  j’attaque  y eft  digne  de  toute  votre  aniv 
madverfion. 

Au  fond  , Meïïieiirs,  il  ne  mérite  pas  moins 
toute  votre  fé vérité.  Je  reprends , Meflieutrs  ^ le 
Réquifitoire  de  l’Orateur  perroquet  ; 

Les  Loix  font  entièrement  méconnues  ! 

Quelles  Loix  ? Sont-ce  les  Loix  qui  déclarent  le 
Royaume  de  France  monarchique?  Vraiment,  les 
Perroquets  voudroient  introduire  une  arifiocraîie. 
C’eft  vous , Meffieurs , qui  vous  joignez  à notre 
Monarqiie  patriote  pour  faire  avorter  leur  entre- 
prife  téméraire. 

Sont-ce  les  Loix  qui  déclarent  la  Couronne  héré- 
ditaire ? Eh , Meilleurs  , fi  elles  n’étoient  pas  fai- 
tes, vous  les  provoqueriez  vous-m.émes  pour  l’affuren 
âl’augufie  Maifon  de  Bourbon. 

Sont-ce  les  Loix  qui  affedlent  la  Couronne  aut 
mâles  , & qui  excluent  les  femelles  ? Vous  les  avez  , 
Meilleurs , fcelîées  de  votre  fang  pour  Henri  IV  ; 
vous  les  fcelleriez  encore  pour  Louis  XVI , s’il  le 
falloir. 

Orateur  verbjeux  , montrez-moi  donc  les  Loix 
qui  font  méconnues. 

Les  principes  les  plus  vrais  ^ dénaturés  ! ' 

Quels  principes  ? Expliquez-vous. 

Eft-ce  de  la  proportion  des  Députés  aux  Etats^ 
Généraux  que  vous  entendez  parler  ? 

Mais  s’il  çil  un  principe  vrai , immuable  ^ c’efi: 
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Les  Repvifentans  doivent  être  en  raîfon  des 
Tlepréfentes, 

Le  Tiers-Etat  comporte  à lui  f^ul  23  millions. 
Le  Clergé , la  Nobleffe  & la  Magiftrature  ne  font  pas 
enfemble  600  mille.  Donc  les  Députes  du  Tiers- 
Etat  devroient  être  , à fégard  des  Députés  des  deux 
autres  Ordres  , comme  vingt-trois  à un. 

Vous  vous  contentez  , MefTieurs , de  Légalité. 
Donc  fi  vous  dénaturez  les  vrais  principes  , ce  n’efl: 
qu’à  l’avantage  des  deux  premiers  Ordres,  qui 
ne  vous  en  favent  feulement  pas  de  gré. 

Efi-ce  parce  que  les  voix  fe  compteront  par 
têtes  & non  par  Ordres  ? 

. Mais  ne  voyez- vous  pas  l’injuftîce  évidente  de 
les  recueillir  d’une  autre  manière  ? Si  les  voix  fe 
comptoient  par  Ordre , l’égalité  des  Députés  du 
Tiers  aux  deux  autres  Ordres  ne  feroit-elle  pas 
illufoire  , puifque  le  Clergé  & la  Nobleffe  feroient 
deux  voix  contre  une  du  Tiers-Etat  ? 

Efi-ce  parce  que  la  Magiflrature  n’a  point  été 
admife  à former  un  Ordre  particulier  ? Mais  les 
Notables  pouvoient-ils  décider  là-deffus  ? N’eft-ce 
pas  une  nouveauté  dont  ITiiftoire  ne  fournit  point 
d’exemple  ? 

Efi-ce  parce  que  la  convocation  des  Etats-Géné- 
raux ne  fe  fait  pas  ftriébement  comme  en  1614  ? 
Mais  n’a-t^on  pas  démontré  que  les  régies  ne  font 
point  fixés  à cet  égard;  qu’on  a perpétuellement - 
varié  ; vous-mêmes , Perroquets , n’avez-vous  pas 
proteflé  contre  (l)  ? 

Eft-ce  parce  que  le  Tiers-Etat  efl:  réfol  u à ne 
clioifir  fes  Députés  que  dans  Ton  Ordre  , & non 
dans  les  deux  autres  , ni  même  dans  les  Perroquets  ^ 
Mais  peut-on  contraindre  la  confiance  ? Le  Tiers-? 


(i)  Voyez  l’Avis  aux  Parifiens , page  lo. 


Etat , îra-t-il  remettre  fes  intérêts  â des  fiommesqiii 
ont  des  intérêts  contraires  aux  fiens  ? 

Les  Corps  les  plus  anciens  renverjés. 

Entendez-vous  le  Clergé  , la  NoblelTe  & la  Ma- 
giltrature  ? Je  réponds  : vous  n’étes  point , Mef- 
(îeurs , dans  Pintention  de  demander  Panéantifîe-. 
ment  de  ces  Corps  ; mais  feulement  qu’ils  foient 
corrigés  , & ils  ont  befoin  d’une  bonne  corredion» 

Le  Clergé.  Je  vous  avoue , Mefîieurs  , que  quand' 
je  compare  le  Clergé  de  nos  jours  avec  le  Clergé  de 
FEglife  nailTante , mpn  imagination  fe  révolte. 

Vous  le  favez  , Meilleur,^ , & l’Evangile  vous 
Rapprend  , notre  divin  Légiflateur  eft  né  dans  une 
étable.  Pendant  qu’il  refta  fur  la  terre  , il  donna 
l’exemple  de  l’humilité  : fon  Royaume  , fuivant  lui , 
n’étoit  point  de  ce  monde  ; il  enfeignoit  & pra- 
tiquoit  la  communauté  des  biens  : fes  Difciples  fe 
firent  long-temps  un  devoir  de  l’imiter.  Tous  les 
Fidèles  ne  formoient  qu’une  famille  ; ils  étoient 
alors  frères.  Que  les  temps  font  changés  ! Si 
Jefus-Chrift  apparoifîbit  maintenant  dans  nos 
Temples  ; qu’il  arrivât  au  moment  ou  nos  Pon?- 
dfes  , allis  , comme  des  idoles , dans  un  fauteuil 
pofé  fur  une  eftrade  furmomée  d’un  dais , fe  laif- 
fent  déshabiller  & revêtir,  comme  une  poupée, 
des  habits  pontificaux  5 qu’il  entendit  cette  mufi- 
que  bruyante  , & qu’il  vît  ce  cortège  pompeux  , 
qui  reffemble  plutôt  à un  opéra  qu’à  la  célébra- 
tion de  nos  faints  my itères  : n’en  doutez  point, 
Mefîieurs  , prenant  un  fouet  â la  main  , il  tom- 
beroit  fur  eux  â grands  coups  , & les  chalTeroit, 
comme  il  chaffa  aiurefois  les  Juifs  qui  étaloient 
leur  marchandîfe  dans  la  maifon  du  SeigncDr. 
U Profanes  leur  diroit-il , je  n’avois  pas  de  quoi 
fl  appuyer  ma  tête;  & vous,  vous'ii’étes  qu'em- 
ÿf  barraffés  da  choifir  fur  quoi  vous  repoferez^  h 
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vôtre  : je  n’avoîs  qu’une  couronne  d’ëpînes  J 
« & vous  , vous  avez  emprunté  des  Phrygiens  , 
w peuples  voluptueux  & idolâtres  , l’ornement  de 
« la  mitre  d’or  : je  n’avois  qu’une  robe  de  laine  ; 
w & vous , vous  êtes  couverts  de  draperies  , de 
yy  foies , de  broderies  & de  dentelles  ; vos  doigts 
yy  font  chargés  de  diamans  : je  n’avois  qu’un  ro-* 
yy  feau  ; & vous , vous  avez  un  bâton  précieux , 
n que  vous  appeliez  croffe  : je  marchois  nuds-pieds  ; 
yy  & vous  , vos  pieds  ne  peuvent  pas  vous  por- 
yy  ter  ; vous  vous  faites  traîner  dans  des  chars 
yy  brilians  : je  n’avois  pour  monture  qu’un  âne  I 
yy  & vous , vous  avez  dans  vos  écuries  & ^ans 
yy  vos  haras  de  fuperbes  courfiers  & des  étalotis  : 
yy  je  vivois  frugalement  avec  ceux  qui  fuivoiënt 
yy  rud.  doêlrine  ; & vous^  vous  vivez  avec  fenfua- 
yy  lité  , avec  délicatefïb , & n’admettez  â vos  re« 
yy  pas  , qui  font  des  feftins  , que  ceux  dont  la 
yy  préfence  peut  flatter  votre  amour-propre  : je 
yy  n’avois  qu’une  chaumière  ; & vous , vous  avea 
yy  des  palais  , dps  châteaux  , des  jardins  , des 
yy  parcs  * par  votre  oftentation  vous  écrafez  la 
yy  furface  & étouffez  la  fécondité  de  la  terre  : 
yy  i’etois  le  père  des  pauvres  , & je  me  faifois 
yy  honneur  d’être  le  premier  pauvre;  & vous, 
yy  qui  pofTédez  toutes  les  richefles  , vous  mépri- 
sa fez  les  pauvres  , vous  feriez  fâchés  de  retran- 
yy  cher  de  votre  fuperflu , pour  foulager  leur 
yy  misère  : peut-être  même  gardez-vous  une- 
yy  portion  des  aumônes  qu’on  vous  confie  pour 
yy  eux  : j’étois  le  ferviteur  des  ferviteurs  ; & vous , 
» vous  êtes  des  Monfeigneurs , des  Eminences  , 
yy  des  Grandeurs  , des  Révérendiflimes  & Excellen- 
yy  îhrimes  : j’avois  le  fang  en  horreur  ; & vous  , 
3:>  VOUS  êtes  hauts  , moyens  & bas-jufticiers  ; vôus. 
avez  des  piloris  ^ des  fourches  patibulaire^  ^ 


» vous  chaffez  & tuez  la  béte  fauve  : je  vouloîs» 
9y  qu’on  rendît  à Céfar  ce  qui  appartient  à Céfar  , 
>5  & VOUS , VOUS  refufez  de  venir  au  fecours  de 
« Céfar , qui  vous  a comblés  de  bienfaits  je 
?>  ne  m’occupois  que  de  la  conduite  des  âmes  ; 
» & vous^  vous  abandonnez  cette  conduite  à des 
mercenaires;  vous  ne  fongez  qu’â  intriguer 
Il  & à faire  des  cabales  : le  temporel  abforbe 
toutes  vos  facultés  : je  nourrilTois  du  pain  de 
fy  la  parole  ; & vous  ^ vous  entretenez  des  courti- 
yy  fannes  , & vous  faites  remplacer  par  des  prédica- 
yy  teurs.  Perfides  , ma  morale  n’eft  pas  recon- 
yy  noiflabîe  ; vous  vous  intitulez  Evêque  par  la 
yy  grâce  de  mon  Père  ; & chacune  de  vos  adions 
yy  efl:  un  biafphéme  contre  fon  nom.  Infenfé  ! tu 
yy  exhortes  à la  patience  , quand  tu  ne  veux  pas 
yy  foufFrir  , quand  tu  as  toutes  tes  commodités  ? 
9>  Tu  déclames  contre  le  luxe  , quand  tu  affiches 
yy  un  luxe  infultant  ? tu  recommandes  la  charité , 
yy  quand  tu  es  inexorable  , & que  ton  cœur  eft 
yy  de  marbre  ? Vois^  vois  les  maux  que  tes  déré- 
yy  glemens  caufent  ; les  fedes  qui  déchirent  mon 
yy  feki  ; les  progrès  de  l’irréligion  ; la  vertu 
yy  bannie  ou  perfécutée.  ....  Va  , le  jour  de  ma 
yy  vengeance  eft  arrivé  ^ la  voix  du  Peuple  efl  ma 
3)  voix  yy. 

C’ell  ainfi , Meilleurs , que  s’exprimeroit  le 
Fils  de  l’Eternel , mort  pour  nous  fur  la  croix  ; 
& s’il  efl  vrai , comme  vous  ne  pouvez  en  douter , 
bue  les  Miniftres  des  Autels  foient  tels  que  je 
viens  de  les  repréfenter  , efl-ce  renverfer  le  Corps 
du  Clergé  que  de  le  ramener  â fon  origine  ? 
A quoi  fert  cette  multitude  d’Evéques  qui  ne 
refident  pas  , & qui  n’exerçant  aucune  fonc- 
tion ; cette  multitude  de  Chapitres , de  Collégia- 
les  J,  de  Prieurés  ^ d’ Abbayes  ^ deCouvens;  qui  hq 


font  que  des  retraites  pour  l’oifiveté  , & qm  nuî-^ 
fent  à la  propagation  ? Des  Pàfteurs  ^ des  Paf- 
teurs  , voiià  tout  ce  qu’il  nous  faut. 

Vous  vou^  le  rappeliez  peut-être  , Mefîieurs  ; 
ce  font  des  Paiteurs  qui  ont  converti  nos  ancé* 
très.  Hélas  ! en  embralTant  le  chriftianifme  , nos 
ancêtres  étoient  loin  de  penfer  que  du  nombre 
de  ces  Pafteurs  bienfaifans  & charitables  forti- 
roient  des  loups  dévorans.  Il  eft  temps  de  met- 
tre un  terme  à leur  avidité  infatiable , de  les  ra- 
mener à leur  premier  état. 

Mais , dira-t-on  j pour  les  rameher  à l’état  d« 
Pafteurs,  il  faudra  prendre  leurs  biens  : c’eft 
toucher  aux  propriétés  ; ils  ont  la  poITeflion, 

Mefîieurs , ne  vous  y trompez  pas  : fe  Clergé 
n’a  rien  ; les  biens  dont  il  jouit  ont  été  donnés 
à l’Eglife  ; ce  font  les  Fidèles  qui  conftituent 
FEglife  ; ce  font  donc  les  Fidèles  qui  font  proprié- 
taires ; les  Fidèles  forment  le  Corps  de  la  Nation. 
Donc  les  biens  de  l’Eglife  appartiennent  à PFitat. 
Peut-on , Meffieurs  ^ en  faire  un  meilleur  ufage  que 
de  les  appliquer  â fes  befoins?....  Pourquoi  les  biens 
ont-ils  été  donnés  à l’Eglife  ? C’efl:  parce  que  l’Eglife 
défignoit  tous  les  Fidèles , & que  tous  les  Fidèles 
étoient  entre  eux  en  communauté  de  biens  ; c*é- 
toient  les  Clercs  qui  les  adminiftroient  ; les  Pafteurs 
fe  feroient  fait  fcrupule  d’y  mettre  la  main. 

Tant  que  cette  communauté  a duré , il  étoit 
tout  naturel  que  les  biens  reftafTent  à l’Eglife  , 
puifque  tons  les  Fidèles  en  profitoient;  mais 
infenfiblement  cette  Communauté  a été  reflreinte , 
fupprimée  , les  Fidèles  en  ont  été  exclus  ; 
je  Clergé  s’eft  emparé  de  tout,  fans  en  donner 
aucun  partage.' 

Bien  plus , chaque  Pafteiir  , qui  a pris  depuis 
le  titre  d’Evéque  , avoit  avec  lui  un  nombre  d’Ec^ 
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dëfîaftiques  pour  Paicier  à foiitenir  le  poids  du 
miniftére;  ce  font  ces  Eccléfiadiques  qui  font  de- 
venus Chanoines.  Ils  exerçoient,  dans  l’étendue 
du  Diocèfe , les  fonctions  curiales , vivoient 
fraternellement  avec  l’Evéque  ou  Pafleur  , du 
produit  de  la  menfe  du  Diccèfe.  On  ne  payoit 
pas  , dans  ce  temps-lâ  , les  Sacremens. 

L’entretien  de  ces  Ecclénaftiques  étoit  déjà  un-e 
charge  incommode  ; leur  nombre  cependant  étoit 
infuffifant  â la  ferveur  des  Chrétiens.  De-là  l’éta- 
blifîèment  des  Curés  , qui  devinrent  une  nouvelle 
charge. 

Telle  eft  la  nailTance  du  fécond  Ordre  du  Clergé  ; 
alors  les  Eccléfîaftiques  qui  accorapagnoientPévéque 
fe  tinrent  auprès  de  lui  , & s’érigèrent  en  Chapitre  ÿ 
la  communauté  régncit  encore  entre  le  chapitre 
& l’Evéque  ; l’Evéque  n’étoit  que  le  premier  de 
fes  égaux  ; mais  déjà  l’Evêque  avoit  attribué  à lui 
& à fon  Chapitre  tous  les  biens  donnés  à l’Eglife 
de  fon  Diocèfe  , qui  appartenoient  à tous  les  Fi- 
dèles qui  en  dépendoient  , & qui  dévoient  être 
employés  à foutenir  tous  les  Eccléfiaftiques  nécef- 
(aires  peur  l’exercice  de  la  Religion  clans  toute 
fon  étendue. 

Pendant  quelques  (iècles  l’union  & la  concorde 
fe  maintinrent  entre  l’Evêque  & le  Chapitre  ; mais 
l’amour  des  richelTes  corrompt  tout  : on  imagina 
la  divifion  des  menfes , la  menfe  Epifcopale  , la 
menfe  Chapitrale.  C’eft  le  dernier  état  des  chofes. 

Cette  divifion  de  menfe  eft  bien , Meilleurs  ^ le 
comble  de  rinjuftice.  Concevez-vous  que  l’Evêque  à 
lui  feul  ait  pris  les  deux  tiers  , & que  le  Chapitre  , 
compofé  de  vingt  Eccléfîaftiques  ou  Chanoines , plus 
ou  moins  y fe  foit  contenté  d’un  tiers  ? C’eû  ce^.en- 
dant  ce  qui  eft  arrivé. 

Il  en  eft  de  même  dans  les  Abbayes.  ^ 
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Et  l’on  oalahceroit  un  inftant  à faire  rentrer  toti§ 

ées  biens,  ou  une  bonne  partie  , dans  la  fociété 
d*oii  ils  font  fortis , & à lacjiielle  ils  appartiennent 
incontedabîement  ? 

Non  , Meilleurs , ce  n’eft  point  attaquer  les 
propriétés , que  de  touÆer  aux  biens  de  PEglife. 
Le  Clergé  n^a  point  de  propriétés  ; il  eil  inca- 
pable de  pofTéder  : il  n’eft  qu’adminiiîrateur  ; lui- 
üiéme  ne  fe  regarde  que  comme  ufufruitier.  Il  ne 
peut  invoquer  fa  poflèiTion  , c’eil:  pour  vous  qu’il  a 
poiTédé  > il  ne  peut  oppofer  la  prefcription  ^ vos 
droits  font  imprefcriptibîes  ; on  ne  preîcdt  point  con- 
tre le  Peuple.  Dites-moi , Meilleurs  , qu’eft-il  befoin 
qu’un  Evêque , ou  autre  Bénéficier , jouifie  de 
cent  mille  écus  de  revenu  , ou  , fi  vous  voulez  , 
de  50  mille  livres  ? Qu’eft-il  befoin  qu’ils  étalent 
le  fafie  & l’opulence  , lorfque  le  pauvre  cultivateur 
eil  dans  la  mifère  ? Qu’eft-il  befoin  que  leurs 
tables  foient  couvertes  de  mets  exquis , que  les  vins 
les  plus  recherchés  y coulent  avec  profufion  , quand 
des  pères-de-famiîle  ont  à peine  du  pain  & de 
l’eau  ? Qü’efi-il  befoin  d’accumuler  plufieurs  Béné- 
fices fur  une  même  tête  ? Cela  n’eft-il  pas  contraire 
aux  Canons  ? Qu’eft-il  befoin  de  leur  laiiTer  des 
immunités  & des  franchifes , lorfqu’ils  en  font  un 
fi  étrange  abus  ? Toutes  immunités  & franchifes 
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ne  bleflént-elles  pas  l’égalité  qui  doit  régner  entre 
tous  les  Membres  d’une  même  famille  ? Un  père 
doit-il  avoir  de  la  prédileélion  pour  quelques  enfans, 
âu  préjudice  des  autres  ? & â quel  titre  le  Clergé 
viendroît-il  revendiquer  des  franchifes  & immu- 
nités ? Quels  fervices  a-t  il  rendus  ? quels  facri- 
fices  a-t-ii  faits  ? à quels  périls  s’eft-il  expofé  ? S4 
j’ouvre  fes  annales  , je  ne  vois  que  des  horreurs. 
Il  a perfécuîé  nos  Rois  ; il  en  a fait  defccndre  du 
trône  j fa  cupidité  a fait  couler  des  ruifleaux  de 


f^ng  : c’eli  malgré  lui  que  le  grand  Henri  efl 
' parvenu  â la  Couronne.  Henri  ! Je  me  tais  ; je 
craindrois  d^en  trop  dire;  Qu’eft-il  befoin  d’afFran-  >, 
chir  le  Clergé  des  charges  publiques  ^ quand  il  tient 
toutes  les  richeffes  dans  fes  mains  ? Pourquoi  ne 
contribueroit-il  pas  comme  tous  les  autres  Sujets  K 
n-eft-il  pas  Sujet  lui-méme  ? La  protedion  du  Roi^ 
fes  foins  paternels , ne  s’étendent  - ils  pas  fur  luî 
comme  fur  vous , Meflieurs  ? Elevez-vous  avec 
force  contre  tous  les  abus  que  je  viens  de  vous 
indiqiien  Ce  n’eft  point  j je  le  répète  , vouloir 
détruire  ni  renverfer  le  Clergé,  c’eft  déraciner 
fes  vices , c’eft  le  rendre  ce  qu’il  étoit , ce  qu’il 
doit  être. 

La  Nohlejjl,  Je  ferai  plus  laconique  par  rap- 
port â elle.  ‘ 

Jufques  à l’époque  des  fiefs , la  Noblefîe  étoîc 
ignorée  ; ce  font  les  terres  qui  ont  fait  les  Nobles. 

Les  Leudes  ^ qui  étoient  les  Grands  de  la  Nation  ^ 
jouifîbient  de  bénéfices  pour  récompenfe  de  leur 
valeur  ; mais  ils  fe  confbndoient  avec  la  Matioa 
pour  offrir  au  Souverain  leurs  tributs.  Les  Leudes 
n’étoîent  point  tenus  d’entretenir  de  troupes  : toute 
la  Nation  étoit  armée  au  premier  fignal.  L’établif. 
fement  des  fiefs  introduifit  le  fervice  militaire  j cha- 
que Noble  ^ fuivant  l’étendue  de  fon  fief,  étoit 
obligé  de  fe  mettre  à la  tête  de  fes  hommes  de 
fief,  & de  les  conduire  au  Roi  , pour  marcher 
contre  les  ennemis  de  l’Etat  & les  combattre. 

Ces  hommes  de  fief  étant  à la  fôlde  du  Noble  ^ 
qui  faifoit  la  guerre  à fes  dépens,  il  étoit  *jufi:e 
de  l’en  récompenfer  & indemnifer  ; de-là  les  pri- 
vilèges & les  exemptions  accordés  à la  Nobleffe 
françoife. 

Si  les  Nobles  étoient  encore  dan^  la  même 
obligation , fans  doute , Meflieurs , qu’il  faudroit  les 
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én  faire  jouir  aujourd'hui  ; mais  la  charge  ne  fuÎ3- 
îifte  plus  : le  bénéfice  doit  donc  cefTer  aurfi. 

Dans  le  téms  de  Saint  Louis  ^ fuivant  les  Hif- 
toriens , on  leva  fur  vous  des  tailles , pour  vous 
délivrer  des  gens-de-guerre  ; dès- lors  les  Nobles 
ne  foudoyoient  donc  déjà  plus  les  troupes  ; ces 
tailles  ne  devinrent  perpétuelles  aue  fous  Charles 
VllA 

Plufieurs  Ecrivains  attribuent  à Charles  V l’éta- 
bliffement  des  Aides  j la  prife  du  Roi  Jean  à la 
bataille  de  Poitiers , en  fut  la  caufe  : c’étoit  pour 
le  racheter , & pour  repoufTer  les  Anglois  , qui 
pilloient  & ravageoient  nos  Provinces.  Les  Empe- 
reurs Romains  en  avoient  ufé  plufieurs  fois  ainfi. 
Mais  c’eR  au  règne  de  Charles  VII  que  la  NoblefTe 
ceflà  entièrement  d’être  affujettie  à entretenir  des 
Compagnies  à fes  frais.  L’épuifement  où  elle  était  , 
produifit  ce  changement  ; & ce  changement  tourna 
â fon  avantage.  Charles  VII  mit , le  premier  , des 
troupes  réglées  fur  pied  • & au  lieu  qu’auparavant 
ces  troupes  étoient  â la  charge  des  Nobles,  les 
Nobles  confervèrent  feulement  l’honneur  de  les 
commander  , & on  leur  accorda  des  appointemens 
proportionnés  à leurs  grades. 

Joignez  encore  toutes  les  autres  grâces  du  Sou- 
verain , les  Gouvernemens  , les  Majorités , les  pen- 
fions  , les  marques  diftindives , le  produit  des  dota- 
tions afFedées  au  difFérens  Ordres  militaires  établis. 

Par-là , la  NoblefTe  trouva  deux  foulagemens 
à-la-fois. 

D’une  part , Tufage  d’avoir  des  Compagnies 
d’ordonnance  étant  aboli  , fa  fortune  ne  fut  plus 
employée  à la  défenfe  de  la  patrie. 

D’autre  part , les  • traitemens  pécunieux  qu’eîle 
reçut , devinrent  pour  elle  une  reflbmce  continuelle 
pour  améliorer  fon  fort 


La  caufe  des  exemptions  il’exiHant  plus  , l’effeÊ 
nè  pouvoir  plus  avoir  lieu. 

ÀulTi  y depuis  cette  époque  , la  Noblefïè  aurok-^ 
elle  du  fupporter  toutes  les  charges  de  PEtat  en 
proportion  de  fes  facultés , car  l’article  premier  da 
l’Ordonnance  de  Charles  VII , donnée  â Sarcy  en 
Juin  1445  , porte:  Voulons  égalité  être  gardée  entre, 
nos  Sujets , ès  charges  ê^faix  ^Vils  ont  à /apporter  y 
pour  la  tuition  dé/enfe  eux  de  notre  royaume 
fans  que  Vun  porte  y ou  foit  contraint  à porter  le 
faix  6*  charge  de  Vautre  y Jous  ombre  de  privilèges  , 
cléricature , ou  autrement. 

Que  réclamez-vous  autre  chofe , Meilleurs  , fi  ce 
n’eft  l’exécution  de  cette  Loi  fage  ? Par  quelle  fata^ 
iité  la  Noblefle  s^eft-elle  maintenue  dans  fes  privi- 
ièges  , qui  font  révoqués  depuis  1455  ^ Eft-ce  ren- 
verfer  le  Corps  de  la  Nobleffe , quê  d’exiger  qu’elle 
contribue,  Comme  vous,  à toutes  les  impofitions 
quelles  qu’elles  foient  y quand  l’égalité  a été  établit 
d’une  manière  fi  folemnelle  ? 

Vous  ne  prétendez  point.  Meilleurs  y détruire 
laNoblefie  ; mais  feulement  fecouer  le  joug  de  pri- 
vilègesinjuftes  qui  vous  écrafent.  Qu’elle  conferve 
fes  fiefs , fes  honneurs  ; mais  que  l’on  vous  ouvre  la 
porte  pour  y parvenir  : que  la  voie  aux  emplois, 
aux  charges  , aux  dignités  ne  vous  foit  plus  fermée  ; 
que  les  terres  foient  libres , comme  les  perfonnes  ; 
qu’on  faffe  difparoître  ces  relies  barbares  de  l’anarchie 
féodale  ; que  vos  champs  ne  foient  .plus  grevés  de 
ces  droits  ridicules  & bifarres , qui  ne  font  que  les 
traces  de  la  fervitude  * que  ces  jullices  , haute , 
moyenne  & balfe  s’évanoüilTent  , & rentrent  dans 
la  main  du  Roi , d’où  elles  ont  été  violemment  arra- 
chées ; que  la  chalfe  ne  foit  plus  exclufive  : fongez , 
MelîieurS , que  vos  ancêtres  étoient  un  Peuple  chaf- 
feur  y ne  foulFrez  pas  que  l’on  vousprive  d’un 
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exercice  qui  étoît  l’appanage  de  tous  les  hommes, 
au  moment  ou  ils  ont  formé  des  focietés.- 
I La  Magijlrature.  J’ai  peine  , Meilleurs , à com- 
prendre fes  alarmes. 

Viennent-elles , Meilleurs , de  ce  qu’elle  vou- 
droit  que  la  NobleiTe  feule  y fût  sdmife  ? 

Mais , MeiTieurs , ce  feroit  de  la  plus  dangereufe 
conféqiience  pour  vous  ; vous  n’en  avez  éprouvé 
que  trop  fou  vent  les  dangers. 

Que  la  NobleiTe  Toit  jugée  par  k Nobleiîe  \ 
vous  pouvez  le  tolérer. 

Je  dis  tolérer , parce  qu’il  eft  encore  à craindre 
que  la  Nobleiîe  n’ait  de  la  condefcendance  pour  fes 
Membres.  Combien  n’efl-elle  pas  ménagée  dans  les 
Tribunaux?  Combien  Ton  influence  ne  vous  a-t-elle 
pas  été  funefte?  Sont-ce  les  Nobles  qu’on  envoie 
à Péchafaut  ? Non  ^ Meilleurs  • leurs  forfaits  reftent 
impunis  ; &:  vous , pour  les  moindres  fautes  , ou 
vous  êtes  flétris  , ou  condamnés  au  dernier  fupplice. 
Mânes  de  tant  d’innocens  , j’en  appelle  à vous  ! 

Mais  il  n’en  efl  pas  de  même  ii  le  litige  s’engage 
entre  un  Noble  & un  de  nos  Concitoyens  ; les 
MagiPtrats  doivent  être  pris  dans  les  deux  clafles  ; 
fans  quoi  l’équilibre  feroit  .rompu.  Anciennement 
nous  étions  jugés  par  nos  Pairs  ; cela  fe  pratique 
encore  en  Angleterre.  Anciennement  la  haute 
Magiftrature  étoit  prife  dans  le  Tiers  - Etat , le 
Tiers-Etat  tenoit , comme  il  tient  encore  , la  clef 
de  toutes  les  connoifTances  ; les  Nobles  ne  s’adon- 
noient  qu’à  la  guerre  ; ils  ne  favoierjt  ni  écrire  ni 
ligner.  Vous  êtes  le  berceau  de  la  Magiffrature  la 
plus  diflingnée  de  nos  jours.  Vous  faire  rentrer  dans 
ia  Magiffrature , ce  n’eff  donc  point  introduire  un 
iifage  nouveau  ; c’eif  faire  revivre  l’ancien. 

Seroit-ce  , Meflieurs  , que  la  Magiffrature  craint 
ÿêCon  ne  reflerre  les  Refibrts , qu’on  n’érige  des 
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Tribunaux  plus  à votre  proximité,  qu’on  ne  dimi- 
nue le  nombre  des  Officiers  , qu’on  ne  réforme  les 
abus  qui  font  un  bois  du  Temple  de  Thémis  ? 

Eh  bien  , Meffieurs  , quand  cela  arriveroit , ceU 
toucheroît-il  aux  loix  confiitutionnelles  de  la  Mo- 
narchie ? Ne  trouviez-vous  pas  , dans  les  premiers 
te.nps  , une  jiifiice  prompte  & gratuite  dans  vos 
foyers  ? A quoi  fervent  ces  RefTorts  im.menfes  , .qui 
vous  oblîgentàdes  déplacemens  ruineux,  fou  vent 
pour  des  objets  d’un  intérêt  médiocre?n’avez-vous  pas 
lenti  les  inconvéniens  qui  en  réfultent?  Comment 
des  Magiftrats éloignés  de  vous  de  cent,  cent- 
cinquante  lieues , peuvent-ils  connoitre  vos  mœurs  , 
vos  ufages  , les  circonitances  qui  ont  précédé  , 
accompagné  & fuivi  le  litige  que  vous  leur  foii- 
metcez  ?' Et  cette  feule  confidération  ne  furiiroit-elle 
pas  pour  les  rentermer  dans  un  cercle  plus  étroit? 

Qu’importe  que  les  Magifirats  & les  Praticiens 
n’y  trouvent  pas  leur  compte  ; que  les  épices  &:  les 
vacations  produifent  moins  ; que  les  affaires  foient 
moins  multipliées!  Faut-il,  pour  engraiifer  toute 
cette  Milice  vorace,  vous  dépouiller  tout  vivant  ? 

L’établiffiement  des  Tribunaux  intermédiaires. 
Souverains  dans  certaines  matières  indéfiniment  , 
&;»jufqu’à  une  certaine  fomme  dans  telle  autre  , ne 
peut,  Meffieurs,  que  produire  d’heureux  effets. 
L’Artois  fe  félicite  d’avoir  un  Confeil  Provincial 
ou  toutes  les  matières  criminelles  font  jugées  en 
dernier  refîort  , quoiqu’il  fait  dans  le  Reilort  du 
Parlement  de  Paris. 

Infifiez  néanmoins  pour  qu’en  matière  criminelle,, 
le  jugement  de  condamnation  ne  foie  exécuté  qu’a* 
près  que  le  Souverain  l’aura  confirmé  lui-menie  i 
c’etl:  ce  qui  fe  pratiquoit  chez  les  Romains. 

La  réduction  des  affaires  entraîne  néceflairemerit 
la  rédudion.  des  Officiers.  Pourquoi  les  conferve»- 
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yoit-on  tous  y Îprfqu’îls  n’cîtiroient  plus  de  quoi 
occuper  leur  zèle  ? 

Ici  je  fuis  étourdi  du  fifîlement  des  Perroquets  : 
j attaque  l’inamovibilité.  Nous  fonipes  , difent-ils  , 
les  Perroquets  de  la  Nation  , & non  pas  les  Per-- 
roquets  du  Roi  ; c^efl  la  Nation  qui  nous  a infti- 
tués  ; nous  fbnimes  auffi  anciens  que  la  Monar- 
chie. 

Je  vous  avoue,  Meilleurs,  que  quand  j’ai  lu 
ces  afïèrtions  audacieufes  dans  un  RéquiGtoire  du 
Septembre , le  feu  m’eil  monté  au  vifage, 
& j’ai  été  indigné. 

Quel  efl , MeiFîeurs , îe  Perroquet  rouge  & 
noir  qui  a qfé  ainfi  profaner  fa  voix  naGllarde  ? 
Ç’eft  îe  Perroquet  dont  Louis  XV  , le  Bien-aimé  , 
a payé  le  plumage  au  poids  de  l’or  • dont  il  a 
acquitté  plufieurs  foi^  les  dettes  ; à qui  il  a donné 
‘des  gratifications  abondantes.  Ingrat  I voilà  les  fruits 
de  ta  reconnoiffance  ! 

Je  veux  bien  t’abandonner  à tes  remords  ; je 
veux  bien  croire  que  tu  ne  déclames  contre  l’au- 
torité 5 que  pour  te  tirer  du  cul-de-fac  où  tu  vé- 
gètes ; mais  raifonnons. 

Je  dis  : ce  font  nos  Rois  qui  vous  ont  inflitués  ; 
vous  n’étes  que  fes  Officiers  ; vous  n’exerciez  d'a- 
bord qu’en  vertu  de  fimples  commifîions  * ces 
Commiflions  étoient  révocables  à volonté.  Ce  font 
nos  Rois  qui  ont  érigé  ces  Comniiflions  en  titre 
d'Offices  formés  ‘ l’inamovibilité  n’a  été  introduite 
qii’apfès.  Mais  cette  inamovibilité  ne  s’étend  qu’au- 
tant  que  l’Office  exiffie  ; elle  n’interdit  point  aa 
Spuverain  le  droit  de  les  fupprmier  : j’en  ai  la 
preuve  dans  l’Ordonnance  de  Blois-,  qui  fupprima 
gr^nd  nombre  d’Offices  ^ meme  de  Tribunaux  en- 
tiers * j’en  ai  la  preuve  dans  l’Edit  du  175^^  qqi 
iupprinia  deux  Chambre?  des  Enquêtes  * j’en  ai  î^ 
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Chambre  de  Eeqnêf|s  du  êtes 

Vous  formez  le  berat  de 
fesMagiftrats  ! Et  ^c’eft  le  Ro^- 

qui  eft-ce  qui  3 y ViaTîni  Ou’eft-  ‘ 

De  qui  tenez- vc  ,s  ^ Mag^ttrats , 

ce  GUI  vous  unnnrne  le  caraaeic  va 

\ T rprernon  en  coniequenceT 

vos  ?rovi{ions  y.  votre  reGep^ion 

A.  qui  prêtez-vous  ferment . au  • v p 

meuez-vousau  Roi?  fidélité  & ^ 

ment  vous  qualifiez  vous  ? Confeule.s  Padcment  ! 

fa  Cour  4a  ^riement.  En  fa  Cour 

Comorenez-vous-bien  ces  ^ 

ment‘eft  donc  la  Cour  du  Rot,  & . Æ 
<ie  la  Nation.  Au  nom  de  qui  rendez-  ^ ) 

tice?  au  nom  da  Roi.  p lez  vos  ^^ets 
par  la  grâce  de  Dieu.  A la  decharge4e 
vous  la  juftice?  à la  décharge  du  Roi.  Vo 

Jonc  ,,.'„ncp.r.io.dc  ^o, 

& ,00,  ne  l’aecce,  ,.e  p.«=  1" 

, a confiée;  vous  n êtes  donc  que  i piggjje 

i Roi . Officiers  à fes  gages, , & non  pas  les  Pèses  de 

la  Patrie.  ^ Orateur  perroquet , vous  n êtes 
Vous-mem  , iPeft  que  par  ufurpation 

l’Avocat  du  Roi^  ; vos 

que  vous  vous  qua  i d’ Avocat 

^■■%’^’“?&"danTles'Lits-de-Juftice  , & d«ns  tous 
diL  Roi  , & Ga  ^ 

ks 

appel 

n JroeuÇv’rn/r^us  ffiiv'e  pas-à-pas  , on  vous 
i oar  pe  } i*o-  « • '^ontot  vous  etes  les  Juges, 
trouve  en  contraütaio  . - _ Repréfen- 

JohN.non;»«o..on,ne.«poon 

Sr'i'irr  J0»"“  f‘®"‘  P»”“  “ 


SuVvSirs  “ ' U 

Si  .'“y™ 

l’elFronterie  , de  proDofer  ^ ^ 

fevère  fur  un  ^ r-  wn  exemple 

tion  & Je  zèle^  honorem  Î’H  ™odéra- 

profefliondefécourirlesniaux.T"“"’ 
imp1rTeît"tSu  "r/  Membre 

Fho Jme  quTSnÎâ'l’Sn 

ner:  car  ne^ops  " J-  ^ouver.^ 

clameurs  n’ont  pour  k.t  aTd^ntf*^ 
vernetnent  ; de  forcer  que  d intimider  le  Gou^ 

donner  une  place  lucrati  ' à lui 

fordres  de  fa£tune  ^Ih’ 

excès.  ‘ > Pq  porterpit  à tous  les 

cet^îf°*^*^**j^  ’ Meflieurs  , vos  regards  de  defTus 

foi  b fonfaitr^^'^"''^  -S 

.U  nS  'de  v’o^r  =*-V-P--nce  d’étre 
œiivr..  w»  I ® ! ’ P°“‘'  confommer  e grand 

œuvre  de  la  repneration  de  fon  Royaume  &^nonr 

lie  rentrer  la  Magiftrature  dans  fon  devoir  ^ 

â fecondT^  de  tout  votre  pouvoir 

a feconder  fes  vues.  Que  la  vérification  des  Loix 
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ne  foît  plus  confiée  â la  Magiftrature  : ce  n’efi , 
Mefîieurs , lui  rien  ôter , puifqu’elle  s’en  eft  dé- 
.fiflée  ; qu’elle  a reconnu  elle-méme  fon  incapa^ 
cité.  Qu’il  s’élève  un  Tribunal , unique  pour  tout 
l’Empire  , où  elles  feront  difcutées  & promulguées , 
comme  elles  fe  difcutoient  & promulguoient  dans 
vos  Afîèmblées  du  Champ  de  ‘Mars  ; que  ce  foit 
vous  , Meilleurs  ou  vos  Députés  qui  veillent 
à leur  çonfeclion  , qui  les  approuvent  ou  qui  les 
rejettent , comme  vos  ancêtres  les  approuvoient  ou 
rejettoient , ou  par  le  cliquetis  de  leurs  armes , 
pu  par  un  murmure  d’improbation  : ce  n’eft  point- 
là  , Meflîeurs  , ébranler  la  conftitution  de  la 
' Monarchie  * ç’eft  l’afFermir  ; c’eil  perpétuer  fa 
durée.  ' ' - 

Maitenant  , Meflîeurs , que  je  vous  ai  démontré 
la  fauflèté  des  aflertions  de  l’Orateur  perroquet , je 
Reviens  à fon  Réquifitoire, 

Quand  on  réfléchit  de  fang-froid  fur  la  multU 
tude  d’ Arrêts  , d’ Arrêtés  , de  Remontrances  , dont 
la  Société  eft  inondée,  on  ne  fait  fi  l’on  doit  être 
plus  furpris  de  la  fubtilité  de  l’efprit  des  Perro- 
quets que  de  leur  aveuglement.  Ils  ne  s’en  tiennent 
plus  à propofer  des  doutes  fur  leur  origine  , fur 
les  limites  de  leurs  pouvoirs , fur  la  féparation  des 
aflaires  contentieufes  d’avec  les  afraires  d’adminif- 
tration  , fur  l’étendue  de  leurs  privilèges  , en  un 
mot , fur  les  droits  de  la  Nation  réunie.  Toutes 
ces  queftions , que  les  Perroquets  n’ofoient  pas 
trancher  autrefois,  font  décidées  fuivant  leurs  in-» 
térêts  ; les  fages  inftitutions  fur  lefquelles  repo- 
fent  les  fondemens  de  leurs  dignités  ^ font  abolies  ; 
les  Loix  demandées  par  la  Nation , font  mépri- 
fées  & foulées  aux  pieds  ; la  féparation  des  Ordres 
pft  une  illufion  ; le  Tiers-Etat  doit  s’en  rapporter 
génçreuî^  d^youemçn^  des  Perroquets  ^ du 


Clergé  & de  la  Noblefle  ; enfin  il  n’efi:  point  de 
Perroquets , qui , dans  Tenthoufiafrae  de  leurs  idées , 
ne  traitent  vos  ancêtres , Meflieurs , comme  des 
efcîaves  , qui  doivent  s’eftimer  heureux  qu’on  les 
laifie  dans  Pétât  d’abjedion  & d’épuifement  oh  ils 
les  ont  réduits,  parce  que  ces  trois  Ordres  ont 
toujours  méconnu  les  droits  du  Peuple  , & mêm^e 
de  l’Humanité. 

Par  quel  efprit  de  vertige  voyons-nous  renaî- 
tre ces  afiertions  inconfidérées  ? Eft-il  poilible: 
de  s’aveugler  au  point  de  ne  pas  reconnoître  que 
2q  millions  d’hommes  conftituent  la  Nation  > 
plutôt  que  3 ou  4Q0  mille  ? que  le  vœu  & l’in- 
térêt de  23  millions  doivent  l’emporter  fur  le 
vœu  & l’intérêt  de  3 ou  400  mille  ? Peut-on 
mettre  en  oubli  que  , dans  vos  Aflemblées  géné- 
rales , c’étoit  le  Peuple  qui  avoit  la  prépondé- 
rance ? peut-on  mettre  en  oubli  qu’en  vous  rédui- 
fant  â l’égalité , c’eft  de  votre  part  faire  un  facri- 
fice  ? Détruire  cette  égalité  , ne  feroit  - ce  pas 
l^ompre  l’équilibre?  la  puiffance  du  Roi  ne  deviens 
droit-elle  pas  nulle  ? 

Ce  Réquilitoire  , vraiment  captieux , n’a  été 
imaginé  , dans  les  circonfiances  acluelles  , que 
pour  animer  le  Clergé  & la  NoblefTe  contre  vous, 
dans  le  moment  ou  le  Clergé  ^ au  - lieu  d’être 
rempli  de  cet  efprit  de  charité  qu’il  devroit  puifer 
dans  la  Religion  fainte  qu’il  nous  enfeigne , fait 
tous  fes  efforts  pour  conferver  fes  immunités , & 
fe  fouftraire  aux  contributions  ; dans  - le  moment 
ou  la  majeure  partie  de  la  Nobleffe,  au  - lieu 
d'être  pénétrée  de  ces  fentimens  généreux  & de 
ce  vrai  patriotifme , que  plufieurs  de  fes  Membres 
les  plus  diftingués  viennent  de  faire  éclater , pa- 
roît  déterminée  â foutenir  fes  privilèges , & â 
vous  fermer  la  porte  de  tous  les  honneurs  & de 
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trats  oublient  qu  il  n o n’exercent  le  mi- 
tions qu’à  vos  pneres  contrarier 

niftère  d’Organes  de  la  ^ dans  le 

Religion,  '''*2'„“ffenko,en.  ,o-ii. 

rnS"i4;S!»ci«g.idei-E«d.nir.g.- 

ErMeffieniS.  1.  Halte  de  Roi  f.™on.er> 

tous  les  obftacles  qu’on  fui;:''®-  ; Mef- 

■ Vante  qui  voudra  Louis  X I pour  m 

4”Ï.’e'  l.Yo«.lk  ta  Paafp 
;“l.»  “lou«  XVI  1.  Pa.ta<  , & 'tai  * 

■ Z?el  'ellls'ne'  "nîifl- 

ger  comme  ,t  j^^'eFéne’rgie  contre  le 

ia3;\rN;ï4&:i;oMagi«^ 


miL?  un  fiècle  de  lu- 

che?  & MeOieurs,  à me  repro- 

J & je  pins  dire  aux  trois  Ordres  oiie  l'at 
^jue,  ce  que  difeit  la  mère  d’HéracIius\  pio-' 

Rèponds-moi  , f.  tu  peux  ; lave-toi , fi  tu  l'ofes. 

Je  vous  lailTe,  Meffieurs  , l’Imprimé. 

i vTmT'  !•  "“S“"  * ■'  s"»'- 

11  Via.  Meffieurs , que  les  ennemis  du  Irène  nar 
fins" 

donnent  ‘ f ®°"'^<^'"ens  qu’ils  fe 

donnent  vous  font  voir  combien  ils  redoutent 
re  prefence  ; combien  ils  craignent  que  vous 
mettiez  au  jour,  & leur  inconduite  , & leurs 
d.lfipat.ons.  Je  ne  puis  croire,  Meffieurs , qi 

iela°étoI  = "-«fi 

Fane  Je  f des  ruiffiLx  de 

g-  Je  vous  propofe  un  parti  plus  modéré  , nlus 
Agne  de  votre  fageffe  .-abandonnez  la  culmre 
des  terres  de  ces  Ordres  orgueilleux  , quf  vous 
meprifent  et  vous  écrafent  ; enjoignez  à mus  vos 
dr'lT^'r^’  auprès  d’eux,  de  vous  rejoin- 

Iz’aucur  r'®  ue  leur  accor- 

dez aucun  fecours  , aucun  fervice.  Courez  au 

f des  corrupteurs  qui  l’affiègent  • 

l’çV^r  'T’f  “*  Nation  entière  flottante  entré 
1 ^fperance  & le  Défefpoir  ; dites-lui  que  les  têtes 
ont  echauffees , que  les  efprits  s’aigriflènt  j qu’qa 
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murmure  général  commence  à fe  faire  entendre  ; 
que  la  Bretagne  & la  Franche-Comté  en  font  déjà 
aux  mains  ; & fi  vos  fupplications,  fi  vos  prières  -, 
fi  les  larmes  de  2^  millions  de  fes  Sujets  ne  peu- 
vent attendrir  fon  cœur  paternel  ; fi  la  juftice 
vous  eft  déniée  ; fi  on  vous  refufe  l’e^galité  de  Dé- 
putés &:  ’de  voix  , retirez-vous  ; n’envoyez  point 
aux  Etast-Généraux  ’ votre  fufFrage  n’auroit  aucune 
influence  : vous  ne  feriez  là  que  comme  un  trou- 
peau d’efclaves , vis-à-vis  vos  tyrans.  Reftez  dans 
vos  foyers  : & lorfqu’on  viendra  vous  demander 
des  contributions , punifîèz  celui  qui  en  aura  l’in- 
folençe.  Vous  ne  devez  payer  que  les  contribu- 
tions que  vous  avez  confenties.  J’ofe  efpérer  de 
votre  part , Mefîieurs , une  mâle  réfolution  ; c’efb 
ici  où  vous  devez  montrer  votre  courage  ; où  vous 
devez  montrer  que  nous  n’avons  point  dégénéré 
de  nos  glorieux  ancêtres.  L^égalité  , l’égalité  : 
voilà  quel  doit  être  votre  cri  de  guerre. 

Le  Plébéien  retiré , 

La  matière  mife  en  délibération  : ouï  le  rap- 
port. 

Le  Peuple  François , afîèmblé  dans  le  Champ  de 
Mars,  les  Laboureurs  y féant,  déclare  ledit  Imprimé 
înfidieux,inconfIitutionnel,attentatoireâ  la  liberté  des 
Citoyens,  au  droit  naturel  de  fe  défendre,  tendant 
à introduire  une  ariflocratie , & à replonger  la  Na- 
tion dans  l’efclavage , fait  très-exprefîës  inhibitions 
& défenfes  à tous  Libraires  & Imprimeurs  , d’impri- 
mer , vendre  & débiter  à l’avenir  pareils  Ouvrages  * 
& à tous  Afficheurs  & Colporteurs  de  les  afficher , 
crier  & colporter,  fous  peine  d’être  retranchés  du 
Tiers-Etat , & réputés , par  le  feul  fait , infâmes  & 
traîtres  à leur  Corps,  Arrêté  en  outre  que  très^ 
humbles  remontrances  feront  faites  promptement 
au  Roi  pour  fupplier  Sa  Majellé  que  les  Députés 
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du  Peuple  & leurs  voix  , foient  2 Tegallté  avec  les  - 
Députés  des  deux  autres  Ordres  ; pour  lui  repré- 
fenter  que  (i  cette  égalité  n’ell  pas  alTurée  , le  Peu- 
ple s’abftiendra  de  fe  trouver  aux  Etats-Généraux. 
Enjoint  dès-à-préfent  à tous  les  Membres  du  Tiers- 
Etat  de  iaiffer  les  terres  des  deux  premiers  Ordres 
en  friche  , & de  ne  leur  rendre  aucuns  fervices  ; & 
à faute  par  eux  d’obéir,  les  déclare  infâmes  & traî-- 
très  à la  Patrie.  Ordonne  que  le  préfent  Jugement 
fera  notifié  par-tout  où  befoin  fera. 

Fait  au  Champ  de  Mars , le  Peuple  alïèmblé  . 
les  Laboureurs  y féant.  Signé  des  Centeniers  j 
RacHIMBOURGS  & SCABINS. 


